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Holder en essayant de rendre l’aspect 
d’une scène de mœurs suisses dans un ca­
dre d’une pareille dimension a fait preuve 
d’un véritable courage. Cet artiste possède 
de grandes qualités ; il s’attache à rendre 
ce qu’il voit sans se préoccuper d'au­
cune convention. Les deux anciens suisses 
qui marchent à la tète du cortège et 
se détachent si vigoureusement au pre­
mier plan sont puissamment rendus. Ces 
paysans sont bien les enfants de la vieille 
république de Berne et nous les voyons 
tels que nous nous les représentons par­
tant pour Laupen ou Morat. Malheureuse­
ment, M. Hodler n’a pas, —  si nous pou­
vons nous exprimer ainsi, —  le procédé 
habile. Il ne fouille pas suffisamment ses 
personnages ; les paysans placés au se­
cond plan sont confusément noyés, sans 
que les contrastes d’ombre et de lumière 
tes fassent suffisamment valoir. Cette 
grande surface blanche, uniformément dé­
coupée en petits carrés, que M. Hodler 
nous donne pour le sol, est d’un aspect 
bien déplaisant. Par endroits, l’artiste se 
borne à quelques brèves indications que 
le spectateur doit compléter, et il y au­
rait encore beaucoup à faire pour que ce 
tableau soit vraiment fini. Néanmoins nous 
persistons à croire que M. Hodler a un 
véritable tempérament d’artiste. Seule­
ment ses défauts sont graves et le genre 
qu’il a adopté ne conduit pas aux succès 
faciles. En travaillant beaucoup, M. Hodler 
marquera,car il fait preuve d’une origina­
lité véritable, mais si la voie dans laquelle 
i| s’est engagé est bonne, il a encore bien 
des étapes à parcourir pour arriver au 
but.
M. Léon Gaud nous donne un petit 
paysage : à Yvoire, délicieusement traité ; 
il est regrettable que l’envoi de cet habile 
artiste ne soit pas plus considérable.
M. Emile Bourcart expose deux tableaux : 
Les chèvres du Simplon sont traitées sur 
trois plans : blanc, noir et vert. Cette mé­
thode conviendrait pour peindre les cou­
ches géologiques d’une montagne; cela ne 
suffit pas pour représenter un troupeau de 
chèvres. Sa Tête d'étude, quoique médio­
cre, vaut beaucoup mieux.
M. d’Yvernois expose deux marines 
traitées avec une délicatesse infinie. Ce 
n’est pas le grand art, mais le genre étant 
donné, nous croyons qu’il serait difficile 
de faire mieux.
M. Estoppey a prétendu peindre Y Allée 
de la Tour-Maîtresse et M. Lucien de la 
Rive intitule Portrait une tète quelconque. 
Nous conseillons à ces messieurs de tra­
vailler encore avant d’exposer.
Un Modèle par M. Giron représente une 
femme vue de dos. Nous ne saisissons pas 
l’intérêt de ce tableau. Si l’artiste a voulu 
se borner à peindre une robe de soie 
blanche, il a fait preuve des qualités que 
nous lui connaissons, mais le motif est 
par trop simple. Nous aimons mieux Mary. 
Comme cette petite fille tenant un chat 
sur ses genoux est gentille ! Ce gracieux 
minois sous cette coiffure de fantaisie est 
peint avec un art exquis ; peut-être la 
teinte générale est-elle un peu uniforme.
M. Castres expose deux tableaux d’une 
valeur très inégale, selon nous. Le Passade 
de la frontière représente deux gendarmes 
français qui enjoignent à une bande de 
bohémiens de montrer leurs papiers. C’est 
l’hiver et le temps est affreux. On se 
dirait au pôle et ces gendarmes chaude­
ment vêtus, bien équipés, contrastent 
heureusement avec les misérables couverts 
de défroques qui ne peuvent inspirer aux 
représentants de la force publique qu’une 
confiance relative. Les personnages, le 
triste paysage qui les entoure, les plus 
petits accessoires sont dessinés et peints 
avec un soin parfait et un art consommé. 
Si nous avions un conseil à donner à la 
ville, elle devrait consacrer à cet achat, 
les revenus du legs Diday. Le Petit con­
valescent du môme peintre est une œuvre 
de mérite sans doute, mais à notre avis, 
bien inférieure au tableau précédent. M. 
Cwtres a abusé du constrate des couleurs 
et l’ensemble manque d’harmonie.
Le* Rochers près Artemare par M. Hahn 
sont joliments peints. Voilà un artiste en bonne voie.
La maison Rit ter en Ile par M. Georges 
<a le mérite de l'exactitude et le défaut de 
la monotonie. Si cet artiste est conscien­
cieux il n est pas original. Les Noverrans 
(Vaud) du môme auteur procèdent de la 
donnée conventionnelle des premiers 
paysages alpestres. C’est bien démodé et 
il faudrait un autre pinceau pour faire 
renaître cette vieille école. A. H.
(A suivre.)
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V A R I É T É
I/Eduration allemande Jtigre par 
91. Brral (1).
Si quelqu’un proclame hautement que 
le système d’enseignement adopté en Al­
lemagne offre une supériorité et désavan­
tages incontestables, qu’il sait tirer des 
maîtres et des élèves ce qu’ils peuvent 
donner de meilleur ou à peu près, que 
l’Allemagne est en somme le pays par ex­
cellence de pédagogie, que l’instruction 
qui y est donnée est riche, forte, nationale, 
certes c’est bien M. Michel Bréal, l’émi- 
nent professeur du Collège de France. 
Personne n’est plus impartial et moins 
chauviniste que lui ; c’est un de ces hom­
mes qui placent l’exactitude au-dessus de 
tout, et qui rendent justice au mérite,quel 
qu’il soit et où qu’il se trouve.
C’est précisément à cause de ces hautes 
et rares qualités qu’il m’a paru intéressant 
d’examiner les critiques qu’il adresse, mal­
gré son admiration, à l’Allemagne scolai­
re. Eh oui ! il y a, paraît-il, des taches 
jusque dans le soleil ; et les dieux eux- 
mêmes, quand ils sont au pluriel, ne sont 
pas absolument parfaits. Cette remarque 
n’est point faite pour chatouiller l’amour- 
propre de ceux qui n’ont point le bonheur 
d’appartenir à la première nation du mon­
de, mais uniquement pour encourager les 
petits, les faibles, les dénués, les maltrai­
tés du sort, pour leur donner un peu plus 
de force morale et de cette gaieté gauloise 
et salée, sans laquelle certaines gens ne 
font les grandes choses qu’à demi. Il est 
bon de pleurer sur ses fautes et ses désas­
tres ; mais quand, au beau milieu de ses 
larmes, on peut partir d’un franc éclat de 
rire, cela soulage tout de même ; et, on 
le sait, le soulagement c’est la porte déjà 
entr’ouverte de la consolation.
Donc, M. Bréal a cru entrevoir, en Al­
lemagne, dans la « violence de certaines 
explosions d’amour-propre,» dans certai­
nes querelles d’étudiants et dans certaines 
polémiques de savants, la présence d’un 
certain démon, qu’il appelle « démon de 
l’orgueil.ï A quoi il ajoute, à l’usage des 
théologiens : « L ’intolérance est un autre 
fruit de cette éducation semi-dévote : ce 
n’est pas que les élèves des gymnases em­
portent avec eux à l’université, en matiè­
re de foi, des convictions fort arrêtées. 
Un grand nombre, au contraire, professe 
sur ce point les opinions les plus avancées. 
Mais tout le monde sait qu’il y a une ma­
nière de sentir et de penser, qu’il y a des 
défiances et des antipathies qui survivent 
à leur cause, et que l’esprit peut changer 
de doctrine en gardant te pli qu’une pre­
mière éducation lui a donné. La théologie 
protestante, là où elle parle en maîtresse, 
a le ton âpre. Une certaine mésestime 
pour ceux qui n’ont pas reçu les mêmes 
leçons et qui sortent d’un autre milieu 
intellectuel, reste au cœur de l’étudiant 
allemand, et cette impression une lois 
gravée dans l’esprit se maintient a travers 
la vie pour se traduire en hauteurs et en 
dédains, dont il semble que l’Allemand 
instruit ait une plus grande provision que 
le reste des hommes.»
A côté du c o u ra n t  religieux ainsi dirigé, 
règne depuis soixante-dix ans, « et avec 
une force de plus en plus prédominante,» 
le courant patriotique et national.
Qui n’applaudirait des deux mains ? 
Rien n’est plus grand, avec la religion, 
que la patrie. Seulement il y a patriotisme 
et chauvinisme, comme il y a religion et 
orgueil religieux. Ici encore, M. Bréal 
s’est permis d’apercevoir quelques points 
noirs dans le beau ciel bleu de la Germa­
nie. Il remarque tout d’abord que, tandis 
que les historiens français dépeignent les 
premiers temps de leur histoire comme 
une époque de barbarie et de supersti­
tion, les Allemands, au contraire, présen­
tent les leurs à leurs enfants comme une
(1) Excuruons pédagogiques, Paris, Hachette,
1 vol. io 18, i882.
époque de force intacte et de noble indé­
pendance ; d’où ils donnent à penser que 
nulle race humaine n’était faite pour le 
christianisme comme la race leutonique. 
De là l’enthousiasme que l’on trouve en­
core aujourd’hui en Allemagne, jusque 
dans les opéras de Wagner, pour la vieille 
cosmogonie, pour les dieux antiques, les 
Wodan, les Freva, les Donar.
La suite de l’histoire est traitée dans le 
même esprit, a Bien plus que dans les 
livres français, l'intérêt ;personnel est la 
règle qui sert à juger les hommes et les 
actes. »
« J ’ai feuilleté, ajoute M. Bréal, les 
livres qu’ori met entre les mains des élèves, 
et où les noms et les événements de la 
guerre de 1870 tiennent une place d’hon­
neur. Une particularité de ces ouvrages 
m’a frappé. J ’ai vu avec regret que les 
accusations portées contre la France au 
moment le plus ardent de la lutte de 
1870 ont trouvé place dans des livres 
scolaires. Comme on n’ajoute pas que ces 
griefs, fondés ou non, ont donné lieu à 
des représailles, la colère survit à la ven­
geance et se transmet aux générations 
nouvelles : j ’ai compris alors comment le 
ressentiment petit augmenter avec l'ins­
truction... La lecture de tels écrits des­
tinés à des enfants est pénible : ce qui la 
rend plus déplaisante encore, c’est l’habi­
tude de parsemer le récit d’expressions 
françaises-citées textuellement dans une 
intention ironique. Auteurs et lecteurs 
arrivent par là à se persuader que les 
sentiments allemands sont autres que ceux 
du reste du monde. On a ce spectacle 
singulier, que l’écrivain, sur la môme 
page, condamne notre goût pour la gloire 
et flétrit les appétits de revanche qu’il 
nous attribue, ce qui ne l’empêche pas 
de parler en même temps du Ruhm der 
deulschen Waffen, c’est-à-dire de la gloire 
des armées allemandes, et de la qerechte 
Vergeltung qu’elles ont été chercher, 
c’est-à-dire de leur juste revanche. »
L ’enseignement allemand accuse « la 
grande nation, » — c’est ainsi qu’il dési­
gne la France, — de fausser l’histoire ; il 
arme l’élève non-seulement pour le com­
bat de la vie, mais aussi pour la lutte 
historique des nations et des races; il a 
pour grande fête nationale la fête de 
Sedan. « C’est toujours une chose dan­
gereuse, dit M. Béai, de jeter dans de 
jeunes cœurs les germes de la haine : on 
ne sait qui récoltera la moisson. »
L ’enseignement allemand, loin de se 
placer au point de vue démocratique, loin 
de montrer l’Etat comme la résultante 
des volontés individuelles et du peuple, le 
représente comme un organisme à part, 
qui ne relève nullement des individus, 
mais qui s’impose à eux et sans lequel les 
individus ne seraient rien. C’est à peu 
près la théorie des de Bonald et des de 
Maistre. A cette opinion sur l’Etat se joi­
gnent des vues non moins particulières 
sur la mission de la race allemande. Cette 
race est une des formes sous lesquelles se 
révèle la pensée de Dieu ; le devoir des 
individus et des petits groupes est de se 
subordonner à la race. Tandis que les 
encyclopédistes français du X M lIe siècle 
concluaient à l’égalité de tous les hommes, 
les historiens-philosophes allemands con­
cluent à l’inégalité et ils adjugent naturel­
lement à leur race et à leur nation le 
premier rang et la part du lion.
Il est curieux de voir comment le mé­
pris des nationalités peut s’allier dans le 
même homme à la glorification du princi­
pe de,s nationalités. On fortifie encore cette 
théorie par les idées de Darwin sur la lutte 
pour l’existence, et l’on conclut que les 
races usées ou imparfaitement armées sont 
destinées, comme les espèces intermédiai­
res, à se subordonner aux plus tories et 
aux plus prolifiques ou à disparaître, (.- est 
la force primant tout, c’est la justification 
de toutes les conquêtes. La race latine et 
la race slave étant inférieures, paraît-il. 
à la race germanique, c’est à celle-ci à 
s’imposer partout et à faire le droit. \oilà 
le but que l’on veut atteindre î
Pendant que ces doctrines sont plus ou 
moins nettement enseignées aux jeunes 
générations, ces mêmes maîtres poussent 
la modestie jusqu’à reprocher aux Alle­
mands l’excès de leur propre modestie, 
leur tendance à s’exagérer le mérite des
autres peuples, à oublier leur propre va­
leur et à ne pas se rendre justice à eux- 
inêmes. - Ne sois pas trop juste envers l’é­
tranger, » disait Klopstock au peuple al­
lemand. Trouvant que ce défaut est trop 
beau, certains maîtres allemands, se mo­
quant de ce qu’ils appellent t les effusions 
sentimentales de la philosophie de XV IIlr 
siècle et les abstractions du rationalisme 
français, t tombent aujourd’hui en plein 
dans le plus funeste chauvinisme. Le fait 
est palpable et d’une évidence brutale.
Nous le regrettons pour l’Allemagne 
elle-meme, qui possède, malgré tout, tant 
d âmes généreuses. Ne vaudrait-il pa> 
mieux ouvrir son esprit et son cœur à la 
grande notion de la solidarité humaine ? 
On aura beau faire ; c’est elle qui tiiom- 
phera. Et, s il se forme une grande Alle­
magne (ce que tous les Allemands ne con­
cèdent môme pas), il se forme heureuse­
ment une Europe plus grande encore.
_________________  E. M.
DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
Le Caire, 28 septembre.
Le khédive signera aujourd’hui les dé­
crets créant au Caire une commission 
chargée de rechercher les rebelles et deux 
cours martiales chargées de les juger.
Les officiers subalternes, depuis le gra­
de de capitaine, seront amnistiés, saul 
ceux qui ont joué un rôle actif dans le> 
émeutes ou sont entrés dans l’insurrec­
tion après le commencement de la cam­
pagne.
Londres, 28 septembre.
Le Morning-Post dément que des négo­
ciations aient été entamées avec toutes les 
puisssances pour la question égyptienne.
I/Angleterre n’a engagé des pourpar­
lers qu’avec l’Allemagne. Le comte de 
Munster va revenir à Londres pour facili­
ter les négociations.
Le Daily-l\ews dément que les Bé­
douins ont coupé le canal d’eau douce. 
Le Standard apprend de Constantinople 
que Hedjaz, chérif de la Mecque, sera ré­
voqué parce qu’il favorisait l’insurrection.
Des rixes ont eu lieu au Caire, à Beni- 
suf et dans d’autres villes de la Haute- 
Egypte. Les chrétiens ont été insultés et 
maltraités.
Vienne, 28 septembre.
Une ordonnance du sultan ordonne 
d’emprisonner et d’exiler tous les Turcs 
ayant servi dans l’armée anglaise d’Egypte.
GRAND TH EATR E DE GENEVE
Bureau à 7 h. —  Rideau à 7. h t -2.
Vendredi 29 septembre.
Premiers débuts île MM. Vassort. premier 
ténor d’opéra-comique et traductions. — Armand 
Marie, baryton en tous genres. — Delersy. 2e 
ténor d’opéra-comique, des premiers, et premier 
ténor d’opérette.—  Mlle Garcin. 1re chanteuse 
d’opéra-comique et traductions.
L U C I E  D E  L A M M E R M O O R
Grand-Opéra en 1 actes.
L E S  S O N N E T T E S
Comédie en un acte par MM. Meilnac et Ilalevy.
BRASSERIE TREIBER
C’o n r r r t *  t o u s  l m  n o ir » ,  donnés par la
famille F1LL0D . — Kntrée libre.
HORAIRE DES CHEMINS DE FER
Heure de Genève
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matin
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! f .36 express
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7.34 — 9.44 
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6.30 rapide — 7.13 
9.18 — 10.28 e ip . 
l* .* 0 e x jr « M -  1150
soir
l.SO — 3.40 — 7.S4 
9.13 e*pf. — 10-41 
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